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IMPORTANCE DE LA SCOLASTIQUE (')

Induite vos armaturam Dei, ut possibs
stare adversus insidias diaboli. (Eph., V. II).

Revetez-vous de toutes les armes de Dieu,
pour pouvoir vous défendre des embûches du
diable.

ENDANT sa captivité à Rome, l'apôtre saint Paul
ne cessait de s'intéresser aux Eglises qu'il avait
fondées pendant ses missions. Ayant appris par
Epaphras, évêque de Colosse, que de fausses doe-
trines commençaient à se répandre parmi les
fidèles de ces Eglises, il écrivit aux Ephésiens
une lettre au cours de laquelle il les mettait en
garde contre le danger, et leur recommandait de

se revêtir de toutes les armes de Dieu afin de pouvoir résis-
ter aux embûches du démon.

Cette parole de l'apôtre, il me fait plaisir de vous l'adres-
ser en ce jour destiné à glorifier la mémoire et les vertus de
saint Thomas. Cependant, je dirai que je ne puis me défen-
dre d'un sentiment de crainte, car je n'oublie pas que je
parle en ce moment dans une enceinte où se font entendre
habituellement les voix éloquentes des fils de saint Domni.-
que, dans un temple où l'on respire le parfum des vertus des
fidèles et illustres disciples de saint Thomas.

Pourquoi vous inviter à revêtir les armes de Dieu en ce
moment où je dois vous parler de saint Thomas ? Quel est le
lien logique qui m'autorise à procéder ainsi ? C'est que pour
nous, saint Thomas est le représentant le plus autorisé d'une
science chère à l'Eglise du Christ, que l'on nomme la scolas-
tique, qui est véritablement une armure pour tout homme qui
veut être chrétien et que doit revêtir tout soldat du Christ.

(1) Instruction donnée aux élèves du Sérninaire de Saint-Hva-
cinthe, dans l'Eglise des Dominicains, en la fête de Saint Thoias
par M. l'abbé A. Çanmirand, professeur au Séminaire de Nicolet.

LE ROSAIRa, AvRIL 1914.
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Qu'est-ce donc que la scolastique ? "La scolastique d
gne l'ensemble de la Philosophie chrétienne traditionum
telle que l'ont constituée les Pères et les Docteurs de l'Eg
et en particulier le génie hors ligne de saint Thomas. "

Les Pères de l'Eglise avaient choisi dans les écrits

anciens philosophes, ce qui pouvait s'adapter à la révélat

et avaient laissé des trésors de science un peu épars d

leurs écrits. Plus tard, les Docteurs de l'Eglise entrepria
de recueillir et de mettre en ordre tout ce qu'avaient ensei

les Pères. Or parmi tous ceux qui travaillèrent à e

oeuvre, saint Thomas brille au premier rang. Léon N
,nous fait connaître, dans un trait rapide, ce que fut l'hon,
et son oeuvre: '* D'un esprit ouvert et pénétrant, d'
.Mémoire facile et sûre, d'une intégrité parfaite de me
n'ayant d'autre amour que celui de la vérité, très riche
science tant divine qu'humaine, justement comparé au no

il réchauffa la terre par le rayonnement de ses vertus, e,

remplit de la splendeur de sa doctrine

Guidé par l'Esprit Saint, il entreprit de condenser c

un traité tout ce que l'esprit humain possédait de scie

révélée et naturelle. Il fit un trésor précieux qui port

nom de Somme théologique et qui constitue un centre,

point fixe vers lequel devront toujours converger toutea

spéculations de l'esprit humain, un abîme dont il sera diff
de sonder toute la profondeur.

Avec raison, on a comparé la Somme théologique

cathédrales gothiques du moyen-âge. Il y a, en effet, E
ces dernières, une vaste nef principale qui correspond

première partie de la Somme qui traite de Dieu ; puis

nef transversale avec ses transepts ; l'une des extrémités

transept correspondant à la première de la seconde qui tr

des relations générales de l'homme avec sa fin dernière, l'a

correspondant à la seconde de la seconde qui traite avec

de détail de ces mêmes relations de l'homme avec sa

enfin il y a l'abside avec l'autel du sacrifice, c'est la troias

partie de la Somme qui traite du Verbe incarné et

moyens de sanetification. Plusieurs de ces cathédrales r

pas été terminées par les générations qui les ont fait sv

du sol, ainsi en est-il de la Somme théologique qui n'e

être terminée par saint Thomas lui-même, bien qu'il y

consacré les neuf dernières années de sa vie.
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Vraiment, la cathédrale gothique et la Somme théolo-
gique sont deux sœurs inséparabies. Nées sur une même
terre, à une même époque, elles ont subi le même sort. Pen-
dant longtemps elles furent dépréciées, mais tandis que sous
l'impulsion des Papes la scolastique reprend sa place dans le
monde intellectuel, le style gothique reconquiert la faveur à
laquelle il a droit. Leurs destinées semblent se confondre.

" Ce qui fait le mérite de la scolastique, dit Léon XIII,
c'est cette cohésion étroite et parfaite des effets et des causes,
cette symétrie et cet ordre semblables à ceux d'une armée
rangée en bataille, ces définitions et distinctions lumineuses,
cette solidité d'argumentation et cette subtilité de contro-
verse, par lesquelles la lumière est séparée des ténèbres, le
vrai distingué du faux, et les mensonges de l'hérésie dépouil-
lés du prestige et des fictions qui les enveloppent, sont décou-
verts et mis à nu. "

Aussi, dès le XIVe siècle, le pape Innocent IV écrivait-il
avec raison : " C*ux qui possèdent la doctrine de saint Tho-
mas ne sont jamais surpris hors du sentier de la vérité, et
quiconque l'a combattue a toujours été suspect d'erreur. "

Hélas, l'histoire devait bientôt donner raison à ces paro-
les du pape. Une étoile allait s'éteindre au firmament de
l'Eglise, un astre allait tomber : Luther était mûr pour la
chute lamentable qu'il fit. L'origine de cette chute est en
relation intime avec le mépris pour la scolastique affiché par
Luther. Avant la discussion sur les indulgences, ce moine
malheureux avait publié un recueil de 99 thèses contre la
doctrine scolastique. Et lorsqu'il s'enfuit d'Augsbourg, où le
légat du pape, le cardinal Cajetan, devait le rencontrer, il
donna entre autres raisons de son départ, qu'il ne pouvait
admettre les opinions de saint Thomas que Cajetan suivait en
tous points.

Qui ne voit ici la justification de la parole du pape Inno-
cent IV : " Quiconque a combattu la scolastique a toujours
été suspect d'erreur. " Plus tard Pie X écrira dans le même
sens: " Il n'est pas d'indice plus sûr que le goût des doctri-
nes modernistes commence à poindre dans un esprit, que d'y
voir naître le dégoût de cette méthode. " Luther lui-même
comprenait si bien l'importance de la scolastique, que vou-
lant détruire l'Eglise, c'est à elle qu'il s'attaque en premier
lieu. Et plus tard, un de ses disciples, Bucer, traduira fidé-
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lement la pensée de son maître en disant : Tolle Thow*0
dissipabo Ecoleeiam.

Sous l'impulsion des novateurs du XVIe siècle la
sophie ne tarda pas à s'écarter du droit chemin. Un
plus tard la plupart des écoles théologiques avaient aband
la méthode traditionnelle et se laissaient prendre par lem
lantes apparences de la méthode de Descartes. On in4
vers l'indépendance et le rationalisme.

Avec Descartes, dit un philosophe, nous avons en
sophie une révolution analogue à celle de Luther en ia
religieuse, et à la grande révolution de 1789 au point 4
politique. C'est l'émancipation de la pensée, l'individua
et le libre examen. " Descartes fut un grand destrui
dit Mgr. d'Hulst ; son âge ressemble à une de ces ligni
faîte qui, dans les chaînes de montagnes, marquent le pu
des eaux." Et l'on sait quelle est la philosophie de nos
Elle a donné son fruit dans le Modernisme qui s'appui
la fausse doctrine de l'agnosticisme et de l'immanence.

En face du danger qui menace l'Eglise et la sociétU
d'enrayer le désarroi des intelligences, les papes ont ch
un 'remède, et c'est dans la scolastiqne de saint Thomas
l'ont trouvé.

Ecoutez Léon XIII qui, en restaurant la scolastique
les écoles, l'appelle le " boulevard inexpugnable de la
comme le ferme rempart de la religion." Ecoutez su
Pie X qui s'adresse à vous, chers jeunes gens, avec une
toute paternelle : " Comme à notre époque, la foi chrét
est journellement en butte aux manouvres et aux ruses
certaine fausse sagesse, il faut que tous les jeunes gens,
particulièrement dont l'éducation est l'espoir de l'Eglise, 1
nourris d'une doctrine substantielle et forte, afin que,
de vigueur et revêtus d'une armure complète, ils s'habi
de bonne heure à défendre la religion avec vaillance ,
gesse, prêts à rendre raison à quiconque le demande dE
pérance qui est en eux. ... Quand nous prescrivons la -
sophie scolastique, ce que nous entendons surtout par li
est capital, c'est la philosophie que nous a légué le d<
angélique.. .. car s'écarter de saint Thomas, surtout da
questions métaphysiques, ne va pas sans grave inconvér

Je m'arrête. Je crois en avoir dit assez pour avo
comprendre le sens des paroles de l'apôtre saint Paul.
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tez-vous de toutes les armes de Dieu, pour pouvoir vous dé-
fendre des embûches du démon. La scolastique est vraiment
l'armure que nous devons revêtir, tant elle est eflicace pour
protéger la foi et confondre l'erreur. Tous les âges se res-
semblent, et si du temps de l'Apôtre on voulait rabaisser la
dignité du Christ, aujourd'hui, on veut aller plus loin. Au
nom de la philosophie moderniste, on veut effacer de l'histoire
et rayer des formules de nos dogmes, le Christ lui-même.

La scolastique vous donnera les convictions dont vous
avez besoin pour vous engager dans la bataille, car vous vous
accoutumerez, en acquérant cette formation fortement intel-
lectuelle et logique, à considérer, comme saint Thomas lui-
même, les conclusions dans les raisons et les principes des
choses. Si je ne me trompe, il y a là un élément nécessaire
de conviction véritable.

Il arrive parfois que des esprits osent parler de convic-
tions lorsqu'ils n'ont en réalité que de l'ignorance, de l'entê-
tement, de l'opiniâtreté. La conviction, mes jeunes amis, con-
siste dans un état de l'esprit qui voit clairement les principes
et les conclusions qu'ils contiennent, et qui est sincèrement
disposé à accepter jusque dans leurs dernières applications les
conclusions logiquement possibles de ces principes posés. Or
pour arriver à cet état d'esprit il faut beaucoup d'études et
de réflexion ; il faut surtout un esprit droit, libre de tout
préjugé et de toute grande faiblesse morale. C'est dire que
la conviction doit naître dans un flot de lumnière et doit être
protégée par un parfum de vertu. Vous vous rappellerez ces
choses, même après avoir fait le choix de votre état de vie.
N'oubliez pas alors que le Maître des sciences qui aura orienté
votre esprit pendant vos jours de collège, devra encore four-
nir la lumière et les éléments de conviction sur toutes les
questions qui intéresseront votre vie de dévouement au ser-
vice de l'Eglise. Je connais des hommes de profession libé-
rale qui lisent les euvres de saint Thomas et cela pour le
plus grand bien de tous.

Il est un fait que nous ne devons pas oublier dans notre
travail de préparation à notre rôle de chrétiens, selon que le
veut Pie X. Malgré les grands courants de démocratie qui
captivent bien des esprits, sans, peut-être, y apporter tou-
jours toute la lumière désirable, la société est et restera tou-
jours aristocratique, dans ce sens que l'intelligence seule pou-
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vant préaider à l'ordre, si l'on ne veut pas être sous la,
nation d'une force brutale et anarchique, il faudra -
tard, en remettre la direction à la portion, à l'élite b
intelligente des membres de cette société.

Par état, vous ferez partie de cette élite, mes chei
et Dieu fasse que vous n'oubliez jamais le conseil de l',
et du pape Pie X : revêtez vous de toutes les armes dE
et, parmi ces armes, la scolastique de saint Thomas
plus précieuse, après le secours qui vient d'en haut.
vous serez ce soldat romain sous la figure duquel saini
nous montre le chrétien. Votre chaussure sera le bro
du zèle empressé ; votre ceinture, la droiture mora
vous donnera la fréquentation de la Table sainte ; voti
rasse, la justice ; votre bouclier, la foi ; votre casque,
rance du salut ; votre glaive, la parole de Dieu pour
les causes saintes ; votre lumière intellectuelle, inspira
directrice de votre vie, la doctrine de saint Thomas d'

Eglise des Dominicains, Saint-Hyacinthe, 7 mars



LA PRATIQUE RELIGIEUSE

A la seule annonce de ce titre, une objection, une récri-
mination peut-être, ne surgit-elle pas ? Pourquoi parler de
pratique religieuse dans un milieu où elle apparaît si intense ?
Dans nos villes, comme dans nos campagnes, le temple n'est-
il pas, de l'autel aux portiques, pieusement envahi par
la foule ? La table sainte n'est-elle pas entourée tous les ma-
tins, les confessionnaux assiégés presque tous les soirs, la pa-
role de Dieu écoutée avec respect, la vie paroissiale admira-
blement organisée, les oeuvres de charité superbes de dévoue-
ment et de générosité ? Oui, tout cela est vrai : nous de-
vons nous en réjouir et en bénir Dieu.

Cependant, pouvons-nous oublier le conseil que nous
donne l'Ecriture : Que celui qui est saint, se sanctifie encore;
que celui qui est juste, se justiJe davantage ? (1)

Et puis, pour brillant qu'il apparaisse, l'édifice de la pra-
tique religieuse n'est-il pas menacé, et secoué, et ébranlé ?
La base en est-elle sûre ? je veux dire la conviction. Les
colonnes et leurs piédestaux en sont-ils solides ? je veux dire
les vertus et les sacrifices qui soutiennent les vertus. Le
sommet en est il hors de toute atteinte ? je veux dire le sin-
cère amour de Dieu et l'amour désintéressé du prochain.
Enfin, et même à ne nous en tenir qu'à la seule pratique ex-
térieure, nous ne pouvons affirmer que tous nos catholiques y
soient fidèles. Abstentionnistes par principe, -il en est peu ;
abstentionnistes par indifférence, - il en est davantage ; abs-
tentionnistes par la servitude d'une passion - il en est peut-
être beaucoup : faites le total et il dépassera probablement
vos prévisions. Ajoutez les intermittents, les routiniers, les
retardataires, les distraits, et vous arriverez vraisemblable-
ment à une conclusion qui ne sera pas bien éloignée de celle-
ci : Il est utile de traiter la question de la Pratique reli-
gieuse.

(1) Apoc. XXII, Il.
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Disons tout de suite ce qu'il faut entendre par la.

tique Religieuse, et quelle est sa définition 1

On peut définir la Pratique Religieuse : l'ensemblE
prières, des rites et des actes par lesquels 14i Religion es
térieurement professée. On dira d'un catholique qu'il
ique sa religion, s'il est assidu au devoir de la prière p
et de la prière publique, s'il s'approche an temps voulu
sacrements, s'il accomplit les actes de mortification et â
nitence qui lui sont imposés. Que la religion doive air
muanifester par des pratiques extérieures, c'est une loi q-c
coule du concept même de religion. La religion, dit
Thomas d'Aquin a~près saint Augustin, est ainsi appelée
qu'elle nous relie au Dieu Tout-Puissant. Elle est le
où se rencontrent Dieu et l'homme;- elle est le nSeud ýc
deux liens se touchent et se serrent pour s'unir. Dèa
qruelles que soient les erreurs dans lesquelles sont tombé
religions étrangères à la nôtre, partout où~ l'on a accepté
y eût quelque chose qui reliât Dieu à L'homme et qu
chose qui reliât l'homm~e àé Dieu, il y a eu une idée relig
et partout cette idée religieuse s'est manifestée par dei
tiques extérieures qui n'ont été introduites que pour pe
tre à l'homme de s'adresser à Dieu. Oui, qui que vous i
écoutez bien ceci : Croyez-vous que Dieu vous entend
croyez-vous qu'après vous avoir entendu, Dieu puisse
répondre ? SI vous le croyez, que vous soyez catholique
testant, Juif, mahomnétan, vous êtes relitgieux. Si vous
croyez pas, vous êtes irréligieux et pratiquemnent athée.
n'est il pas de pire erreur que celle qui a circulé pend
dix-.neuvièmne siècle, qui d'ailleurs eni avait hé(rité di
huitième, à savoir que la religion est chiose purement
jective, sans aucun objet qui y corresponde, et que
n'est qu'un pur rêve sans réalité. C'est d'un seul et
coup détruire la religion et détruire toute religion.

S'ln'y a pas un Dieu qui m'entend, un Dieu qui i
pond,il n'y a pas de religion. La religion n'est pas un monc
Elle est un dialogue entre Dieu et l'âme humaine, entre
humaine et Diei et ce dialogue s'extérioriqe et ne peu
térioriser qlue par la pratique religieuse. Ecartez par 1,
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fie les faussetés et les superstitions qui sont le fait de l'huma-
nité dont l'œil a été obscurci et le cœur affaibli : dans tou-
tes les religions vous trouverez un fond immuable de prières,
de rites et d'actes, qui portent les hommes jusqu'à Dieu.
Vous le trouverez, ce fond immuable, aussi bien dans les anti-
ques religions de la Perse et de l'Inde qui ont précédé l'Evan-
gile, que dans les déformations qui ont altéré, jusqu'à la
corrompre, la vraie religion de Notre - Seigneur - Jésus-
Christ. Remarquez de plus que la religion n'est pas seule-
ment la rencontre de Dieu et de l'individu humain, mais elle
est encore la rencontre de Dieu et de l'homme collectif, c'est-
à-dire, de la société. C'est la société elle-même, la nation
elle-même, le pays lui-même qui doit se tenir en rapports
constants avec le Dieu qui dirige et gouverne les peuples
comme les individus. Et comment la collectivité remplira-t-
elle son devoir religieux qui est son devoir essentiel, sinon
par des prières solennelles, par des rites publics, par des actes
extérieurs ? Voilà pourquoi il y a des temples et des églises,
des pélerinages et des offrandes, des sacrifices et des victimes,
des pénitences et des repentirs, des actions de grâces et des
cantiques ; voilà pourquoi il y a des milliers de mains qui se
lèvent, des milliers de genoux qui se ploient, des milliers de
,ceurs qui clament, des milliers d'âmes qui s'extasient, des
milliers d'années qui adorent ; voilà pourquoi enfin il y a des
rites qui attirent le secours d'en haut, des formules pleines
de la force céleste, des actes par lesquels, en communiant à
la vie divine, on surajoute à sa vie épuisée et défaillante, une
vie infinie.

Or, le Christ Jésus, venant établir en ce monde la seule
religion qui pût le sauver, a pris garde à ne point mécon-
naître la loi des pratiques extérieures. Sans doute, il pro-
,lame souvent et hautement que sa religion est toute d'inti-
mité et de vie intérieure, que les vrais adorateurs sont ceux
qui adorent le Père en esprit en en vérité, que ceux-là qui se
contentent das formalités légales méritent d'être appelés des
sépulcres blanchis, qu'il n'est rien enfin de plus odieux ni de
moins ehrétien que le pharisaïsme qui se purifie le corps, tan-
dis q'il s'agit d'nne purification bien autrement nécessaire,
la purification dz 1Amie. Oui, notre religion catholique co-
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8iste.essentiellement dans la vie du dedans, dans la vei
grâce, dans la vie de la foi, dans la vie de la cnk

Il n'en reste pas moins vrai (lue le divin Fondu
l'Eglise a voulu maintenir les pratiques religieuses epar exemple, ayant décrété qu'on pourra désormiais pi
Père dans le secret de sa chambre dont on fermera lap
sur soi, il a promulgué en mime temps le culte xr
et publie, le culte qui rassemble au pied d'un seul aute
hommages d'une seule foi faisant battre d'un seul 50fHanimer d'une seule âmne les coeurs de tout un peuple.bseulement il a maintenu les pratiques, les rites, les fornai
mais, auteur et distributeur de la grâce, il a dque ce serait au moyen et par la vertu de ces9 rites
la grâce descendrait dans l'âme pour la régénérer, 1
la purifier, pour l'alimenter, pour la surnaturaliser,po
diviniser. Et voilà ce qui met notre religion infinimen
dessus de toutes les religions : celles ci n'Font qlue des piques vides, ou tout au moins incapables de déverser la gdans les âmxes. Seul le Christ, parce qu'il est Dieu,créer des rites de sanctification, des prières3 de résurreci
des formules de vie,

Cependant, INotre- Seigneur- Jésus-.Christ, ayant étdans son Evangile les grandes pratiques religieuses qui sesument dans la prière, les sacrements et la pénitence,
point voulu déterminer par lui-méme dans quelle mnesurquel moment, sous quel mode, en quelles circonstances riaurions à observer ces pratiques. Il a laissé ce soin etpouvoir à la société qu'il a fondée sur la terre et avec laquil a promis de rester jusqu'à la consommation des siècles :nommé l'Eglise, et c'est ici l'occasion de revendiquer pelle un pouvoir législatif qui émane de Dieu lui-même:
n'ai pas d'ailleurs à vous prouver cette vérité, puisque vl'acceptez et que vous y croyez. Vous croyez à cette p&:
du Sauveur: Qu~i v>tê écoute, mn'écoute ; qui vou8 é,
me m4wse; et à cette autre:- Tout ce que vou8 lierez
la terre, sera~ lié dan8i le ciel. La voici donc, l'Eglise catholiq
Constituée interprète des volontés et des ordres du divin
glelateur. A Lui de nous dire qu'il faut prier, mais à elli
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nous dire quand et comment il faut prier ; à Lui de promul-
guer le culte solennel par lequel la société rend à Dieu le re-
ligieux hommage de son âme et de sa vie, mais à elle de
nous faire entendre le son de ses cloches qui nous appellent
à l'auguste sacrifice du dimanche ; à Lui de nous offrir le
pardon de nos fautes, mais à elle d'amener nos pas et nos
cours au moins chaque année jusqu'au tribunal de la miséri-
corde ; à Lui de s'unir à nous dans le sacrement de son
amour, mais à elle de déclarer qu'un retard de plus d'un an
dans la réception de l'Eucharistie rendrait nos défaillances
incurables et serait un outrage à la bonté de Dieu, qui ne
veut pas qu'on méprise ainsi le plus grand de ses dons ; à
Lui enfin de crier de par le monde la loi austère de la péni-
tence : Ponitentiam agite, mais à elle d'intervenir pour nous
indiquer ce qu'il faut faire et quand il faut le faire : les

jeûnes et les abstinences qu'elle nous impose nous mettent en
mesure d'accomplir la loi évangélique, de payer nos redevan-
ces expiatoires et de faire honneur à notre condition de dis-

ciples d'un Dieu pénitent.

Et maintenant, réunissant toutes ces données, nous en
composons la définition de la Pratique religieuse catholique:
c'est l'ensemble des prières, des rites et des actes par lesquels
nous professons extérieurement la Religion de Notre-Sei-
gneur-Jésus-Christ, et dont le mode d'exécution est déter-
miné par les lois positives de la sainte Eglise.

fr. H. HAGE,
des frères-précheurs.
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A crise du français dans l'Ontario nous a valudes horions, mais les sympathies non plus
pas manqué, car des marques d'amitié, e

.plus vives, nous sont venuies même du col
Irlandais. Plusieurs nous ont manifestU
admiration, pendant que d'autres écrivaier

.-. articles très forts pour soutenir la justii
notre cause. Les journaux canadiens ont ;les noms et reproduit les articles. Ils ont bien faitn est pas à dire qu'il y aurait assez de cette collaborationen faire un livre d'or, mais les noms de ces esprits, jusdroits dans un équilibre parfait qui ont épousé notre iméritaient d'être conservés. Ils formeront une belle elcieuse liste ce ne sera pas la page la moins intéressarnos archives.

Nous voulons aujourd'hui ajouter un nouveau nosignaler un ami de notre nationalité que nous ne coisions pas encore. Il nous est venu par la voie d'une pution fraternelle: le " Rosary Magazine", publié par osdes Etats-Unis. Raison de ulua a i pl par
Saveur.

C'est un long travail qui remplie bien quatorze cod'un texte serré, dans la revue dominicaine. Il a pourCanadian French ". (1)
L'auteur, le Docteur Walsh, M. D., Ph. D., profeFordham, N. Y., collaborateur , plusieurs grandesconférencier distinué. n'a na fA ct i l

olarer, pour le
présente, - il
lui-mfme, l'inte
canadien, et, c'(
pétence et une
rieux - et par

(1) Rosary M

r e~ e, je dois i
1 coup d'épée dans la

n'a pas non plus,,
lance en faveur du p
qu'il traite avec une

Mais ce qu'il y a d
tcerbe, c'est d'autant

14. Bomer-et, 0.

t
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remarquable -, c'est le choix du sujet, la manière de l'expo-

ser et le but qu'il se propose. Voilà pourquoi ce travail porte

un cachet d'actualité des plus piquants, et vaut la peine d'être

signalé.
Il est certain que l'auteur connait notre peuple. Il l'a

vu de près dans ses courses à travers la province - il l'a fait

jaser, et c'est dans ces rapports intimes et familiers que lui

est venu l'idée de chercher dans notre langage populaire un

argument nouveau en faveur d'une thèse qui lui est chère :

celle des origines du brogue irlandais, qu'il fait remonter au

temps d'Elisabeth (1). Il soutient que ses compatriotes ont

gardé la prononciation du grand siècle littéraire de l'Angle-

terre, le siècle de Shakespeare, de sorte que si le grand poète

revenait aujourd'hui, il retrouverait l'anglais de son temps

sur les lèvres des fils de l'Irlande. Le brogue ne serait donc

pas un signe de décadence, ni une corruption de langage.mais

tout simplement l'héritage conservé d'un beau temps qui n'est

plus.
C'est à peu près le cas du parler populaire des Cana-

diens, pourtant si méprisé. On le regaide tantôt comme une

espèce de patois, tantôt comme un français dégénéré. Il n'en

est rien, dit le Dr Walsh, il n'y a que des ignorants pour sou-

tenir de pareilles opinions, ils ne connaissent ni ses origines

ni les raisons qui lui ont permis de durer sur les rives du

Saint-Laurent, et, il revendique fortement et fermement pour

notre langue populaire, le droit au respect et à la considéra-

tion. Comme il est facile de le voir, les deux causes se res-

semblent, et le cas canadien explique le cas irlandais. Toute

l'idée de l'article se résume dans cette phrase. Qui eût jamais

pensé que le parler canadien pût un jour servir à étayer les

quartiers de noblesse du parler irlandais !

Nous félicitons l'éminent publiciste d'avoir ou cette heu-

reuse idée, et nous le remercions de lui avoir trouvé un si

bon emploi, car elle nous a valu une belle défense, et c'est

précisément ce que nous voulons mettre en lumière.

Le Dr Walsh proteste d'abord contre cette assertion, si

acorédit4 e aux Etats-Unis, que nos classes populaires parlent

Il srper's Monthly, July 1911, New-York.
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un français dégrénéré, ou mêmre une sorte de patois. Eeta
tons d'abord la question du patois.

Je ne sais qui a dit que les patois sont des langues qxn'ont pas eu de chance : elles sont mortes dans l'enfaxnc
avant d'avoir eu le temps de grandir et de se produire aveavantage dans le monde, pendant que des voisines plus lieicrieuses s'imposaient et parvenaient à la pleine maturité, d'un
belle et puissante littérature.

Notre parler populaire n'a rien de commun avec ce laingage. Il suffit de causer un instant avec un paysan françaipour s'en rendre compte, car celui-ci parie une langiue, qitPeut nie pas manquer de saveur parfois, niais$ qui L'a rilen d.
ltrartanidis que nos gens parlent un français dont leexpressions e7t la prononciation sont consacrées par les grain

ma.Ires et le., dictionnaires d'aujtrefoisý. Il se rencontre bie,]ci et là, quelquies locutions famnilièrei ou triviales, certainEçImprpritésde termes, des incorreetions, cela se retrouvchez tous les peuples, mais dans l'ensoiible nous parlons tr'Econveniablemnt Quant à la prononiciation notre pe'uplegar-dé celle qlui étatit recommandée et acceptée comme la mineileure au plus beau siècle de la langue. (1)
Le Dr Walsh cite à l'appui de sa thèse la conférence dJ. P. Tardlivel sur la Langue framiç-ti4e au Canada. (2) Cettconférence est certainement l'une des plus hecureu8es inspirations du céýlèbre 'journaliste. Le caractère scientifiques qu>:lui a donné uss bien que l'exposé simple et ferme qu'il

(1) Il rit faudrait pas se md(prendlre sur le siens dle ces mots: -langue dui grand siècle, ()n s'est joliment moque de Tardivel qutisouitenui ette thièqe, pourtant si juste, q ue notre peuple par lelanguie de 13qlosueit, et dles grands mattres du XVUe siècle. ('es dervairns ont sans dote volur "e payer la tète de leurs lecteurls ou1 evenger dles coups de boutoirs que leur a portés le bouillant jou.naliste.
De tout temps, on a toujours fait uine première distinction entilla lnigue écrite et la langue. parlée, et uine deulXièmne entre le parlude laamienet le parlert populaire :celui-ci n'a pas la corre,tion grainmjaticale,' ni la pureté, ni la propriété des ternies, ni Ir-ichesse4 dut vocablalire du premier, mais il ne viendra àf l'idée epers4otne de dlire que les uns et les autres ne parlent pas la méènrlangute. Ainsi est-il (le nios gens : leur parler a ses incorrections ises lacunes, mnais c'est un parler français avec les carsctdristiqtiodu, xVI v'i ile et non pa8 un patois, et cela uflit.
(2) Confdrence lure devant l'Union Catholique de* Montrés! la imars 1901.
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fait de son sujet, ajoutent à ce travail un poids considérable.

Il serait difficile, je crois, de contester la valeur des paragra-

phes 11I1 et IV dans lesquels il fait voir la parenté de notre

langage populaire avec la meilleure langue du XVIIe et du

XVIlIe siècles. Il avait eu soin de repasser les grammaires

et. les dictionnaires de ce temps là, dont quelques. uns ont été

réédités jusqu'au commencement du siècle dernier. Il cite

spécialement les Pères Mansion et Buffier, professeurs émi-

jicuts de la Compagnie de Jésus qui détenait pour ainsi dire

le monopole de l'enseignement secondaire à cette époque dans

le RoYaume. Il cite encore Restant, avocat au Parlement d~e

Paris, dont l'ouvrage sur la langue française a été réimprimé

si souvent de 1730 à 1774. M. Tardivel a fait dans ces au-

teurs les plus réjouissantes découvertes, qui prouvent par des

exemples nombreux et topiques Jusqu'à l'évidence, l'intimité

des rapports qui existaient entre le parler de nos compatrio-

tes et elui de France à pareille époque. On prononçait donc

outrei.ilr, comme nos gens ont si longtempJs prononcé, et

commie curtains le font encore.

Rappelons pour mémoire quelques exemples classiques.

Lie miot méoire îui.mèême puisqu'il se présente sous notre

plume, ne se prononçait-il pas iném<Yuere, comme tous les

miots terinési( en oir ? Les mots: -père, mè re, portent un

accent grave avec la prononciation père, mr.On sait
l'sgencore fréquent chiez nous,, de suppqrimer ceýrtai-

nes lettres comme 1 dans le prenomin L, Nous, ne disons pas

toujours : il vient, il. parle, il matnge, manis qule dle fois il

nous atrrive de dire : i vienti, i pa~rle, i mangje, et encore :
t0{i?&1fl.,La lettre r est suIpprimlés dans le pronomi notre:

'*wt mason ~nte uré qu nos disons encore, dansl nos

temps dIo distraction sans doute. Bien Plu; c sviu au-

tours reommiand(ent ce»tte prononiationI, qui seiMl pourtant
si défectueuse, cmelpl cnoeaugnie de la langue.

Voici encore une observatioli trýès, curieuse. Elle est tirée dle

Mauvillon, auteur du - ours Co<mplet do, li Lingue f ran-

çêise ", publié en 1754. -1J'ai dit que oi à, la fin des mots

do. ojours se prononcer co.mme la diphtongue o4 -.. Il

faut prendre garde de De Pas imiter le petit peuple de Paris

qui p>rononlce L<i, roi,, loi, mfoi comme los., roa, moa, o.

Peandant ce temps ly et longtemps encore depuis, notre peu-

ple du Canada était d'accord avec la grammaire de France.
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On devine dans ces avertissements comme un soupçon 4,i
patience à l'appréhension du nouveau langage qui vient, ctriomphe doucement et qui finit par s'imposer en définti
mais ..... , dans Yintervalle qui s'est écoulé depuis la ccquête en 1759, jusqu'à la reprise de relations plus friqueniet plus assidues, avec la France, un siècle plus tard. C'estdire que pendant le cours de ce siècle, le changement s'iopéré là-bas, mais nous avions si peu de relations avecmère patrie, qlue nous n'avons pu la suivre dans cette év'ol
tion.

Et voilàt la raison pour laquelle le parler des gens decampagne en Canada diflfi-r sensiblement du parler èFrançais de France.
C'est un phlénomèine du meme genre que l'on observesýein dle la population de l'Irlande. Confinée dans soni îloin dle la capitale de l'Angleterre, tenue à l'écart de la. %ifltellctuelle, elle a conservé tout bonnement la pronioncition de l'ariglais qu'on lui a enseignée. En effet, est ce q~tout cela n'e2st pas confome à l'h1istoire ? N'est-ce p'astemps d'El1isab)cth et de Croinwell qlue la langue anglaisEété imposée au peuple irandais ? Il l'a gardée cette langipeu à peu elle W'est substituée à la langue maternelle - ql'relandfai4, d'outre-mer au moins, voudrait rapprendre ajourd'hui-imais elle eFt restée figée dans la gorge du peulmartyr.
Il importe donc de se b)ien renseigner avant de se p.,noncer mir la valeur d'un parler populaire. Quelques dif]rences dle prononciation purement accidentelles, l'emploiilocutions inattendue. ou l'usage de certaines expressions dsuettes sur les lèvres de personnes qui n'ont pas eu l'ocefasitd'apprendre le langage courant ne justifient pas la sévéride certaine. sentences. Surtout ne jugeons pas d'aprèsparler d'aujourd'hui à Londres ou à Paris, on courrait grarrisque de me tromper, car dans les deux cas présents, les diférences marquent précisément les origines historique.l ddeux parlers populaire.

Nous aJouterons un dernier argument que le Doctenurtiré dle son affetion pour l'habitant canadien, tel qu'il lui.eapparu dans les eampm.gnes. Il ne possède pes toujours, diil,oce que l'o es convenu d'appeler une instruction moderrmmai in'stpasu illiéré, ni u ignorant, ni un sot. Il ,
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faut pas croire qu'il soit incapable de penser par lui-même et

pour lui-même. Dans sa vie, à. la fois si simple et souvent si

pleine de charme, bien que son horizon ne s'étende pas au

ýdelà des limites du village, il se fait cependant sa philosophie
personnelle, et quand on l'interroge, les réponses nous appor-

tent parfois des vues fort intéressantes sur des sujets qui ne
sont pas d'ordinaire de la compétence d'un cordonnier ni
d'Uri laboureur. il est bien difficile après cela d'affirmer
qu'un tel peuple parle une langue dégénérée.. (1)

Bieýn qlue le Dr Walsh affirme n'avoir écrit que pour ses

coinpa tri otes, il nous-ý a cependant rendu un service signalé.
La thèýse (Jus o)rigineýs et de la. con8ervation dlu viux françýais

en Amiéiquetl n'est pas neuve pour 11ous, tui aasencoreà

ma conniaissance, elle1t n'avait étéprseté sous cet aspect.

Elle en acqierýt unlfre enlcoret plus grande. Les dux cas

étant siilahires, ils se prêtent unl appui réciproque, car si

l'arguient vnut pour le cas irland(aiLs, il vaut également pour

l'sutre. Il sulflit de changer les termes.

M4ais comietn il nous serait utile que la pensée dS- Dr

(1) Noils irons même plus loin. cJe p)arleýr populaire rrançais du
canada est oriniret plus' correc't que celui des, classes cor1ti.

ý 1(ilnte.4dos vieuIx py.Voici porquoi. l'a vlasse dirigeante
<1&eolvflut toujouirs relativeinemît trés nomhbreuise avant la

congiiië-w .les4omate pêrs éu ier régulliers. récol-
lets ou Jëilites ; de fonctionnaires. "Ilder ommOUfis, de iUatte

4~ci.dont un certain nombre étalientý des f118 de~ famiilles. TouZtes
çeà Pesonnes devaient parler la lanjgue fraiseÇ4it aIVec CO $011 on
pureté. or rios hab)itanits, sii peu nombreuix - relativement -
avaient des raieports très fréqueliints et, très intimes avec cvs piersoll-

nes fini paiaient bien. Ce contact a dûi exercer mieO influtence sur

la prouonciation, l'emptlloi de certHines tt)l~i1'OSýt, l'uszage (le certai-
1Ieu locultions, parmii le rae1pe. En outre nu t'and nombre de foin-
mnes canadiennes ont sr. vontact ave le re fiivlAeii ursulines ou

1*9 BUrs de la Oongrt$gatiom, en étundiant près d' elles, aur moins
duarant quelque; ine fût-ce tiue Ior se jpré jaier;à la premikae
comunlfion1. L'on sait lit part eonsildrAbli queý lon aisait à. l'étude

dla langue (2) et du bon lanlgage, dansz les couvents de cette épo
P.o alors mque tes programines n avaint"tP~'am1plitude n' li

die de ilotre temps.- il a dû en rester quielqiue chiose danstl con-

,#eratin dano Ce fSçssibdeu p6sitienfflIl
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Walsh pénétrât dans J'esprit américain, et modifiât à notr
profit, ce préjugé dont nous avons parlé tout à l'heure, et qu
nous est si nuisible. Que l'on en juge par les quelques trait
ouivants.

Tenez, voici un petit américain, porteur de journaux
douze anis. On lui demande un jour s'il aimerait parle
français : IlOh!1 oui, dit il, mais le french frow, France.'
Qui donc lui avait appris que le Canadien ne parle pas un
bonne langue- française ? On sait encore la jolie histoire arrn
vée à l'ainibssadetir de France aux Etats-U nis, au cours d'u:
voyage avec sa famille 'sur le lac Champlain. Pendlant qu'i
causait, en franiçais naturellement, il entendit un vieil améri
cain dkimandler à sa fille qui avait étudié à 'Paris, si elle cor
prenait la conversation dle ces étrangers. <l'Non, dit-elle, e
sont dus Franç-ais du Canada%, ils parlent patois. " M. Jusse
raind >e paale malin plaisir de raconter lui même cett
anecdote il Pltsur , vant la Mission Chamiplain, devaxn
les Caniadiens qlui étaient là, et bon nombre dAéian
parmi lesquels, salis doute, plusieurs connaissaient les boule
varda de Paris.

Et d'unie autre. Celle ci se passe dans le pensionne
très chiic d'une ville clrede lat Grande République, dain
lequel on é'lè,ve les jeunes filles de lar haute société. Parur
les i nst ittri ces dle cette mlaison), presquie toutes européenneý
nous trouivâmes une petite canadiennefrnçis d'En-be

Int<ligeteet vaillante, elle, s'acquittait de sa, tâîche à 1
satisfaction dle ,ss supérieures. Mais, évidemmnent, tout n'ý
tait pa.sý rnjfn dans sa situation,"1 puisque, mne disýait elle pires
qum tout bas et les4 larmesý auix yeux, j'ai dû, au nomi d
I obéissance, renier ma nationalitél pour mie dire française tolu
court, car ces. grandes tilles désy teraient, la mnaison, si elle
savaient que leur m(tlss e français est une fille d'
Canada ". C'était l'opinion de ces bonnes damnes.

Aiotonsii qu'à cette épo)que, à Washington uikme, la govt
vernante des enfats Roosevelt. était une excellente Cane
dienne de Qué'bec. Je n'ai jamnais ouï dire que l'on ait eu
n'en repentir à la Maison Blanche.

Ce préjugé remnonte sans doute à l'arrivée de nos conipe
triote4 dans lat Nouvel] 8- ngleterre, il y a déjà plus d
soixante anls. Ils venaient, la plupart, de la campagne, tIl# apportaient avec eux la langue parlée dans leur paroias.
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C'était, à vrai dire, le premier contact avec les Américains :
il devait être fatal. Ceux qui avaient voyagé en Europe, ou
qui n'avaient entendu que des Français venant de France
furent étonnés et ne comprirent pas tout d'abord les nouveaux
'venus. Comme ils gardaient une réserve un peu timide,
,qu'ils n'avaient qu'une instruction des plus élémentaires et
qu'ils étaient pauvres, c'en fut assez, les Américains criè-
rent au patois et à la décadence. L'impression était créée,
elle devait durer longtemps.

Il y a lieu de croire cependant que cette légende ne tar-
dera pas à disparaître. Des travaux comme celui du Dr
Walsh détruiront les préjugé3, rectifieront les erreurs et ils
achèveront le mouvement de réaction qui .e manifeste déjà,
car la langue françaiýe est de plus en plus et de mieux en
mieux parlée par les groupes français de la Nouvele-Angle-
terre. Comme en Canada, les vieilles locutions incorrectes et
l'ancienne prononciation sont en train de disparaître, grâce à
l'eflicacité de l'école paroissiale qui se multiplie avec la même

rapidité que les familles et les paroisses. et qui exerce une
influence considérable sur la vie intellectuelle, morale et

sociale de ces intéressantes populations.

Un changement semblable se fait dans les paroisses les

plus éloignées de la province de Québec. Ici comme ailleurs,
la petite écule est encore l'instrument de transformation par
excellence : instrument actif et efficace puisqu'il a pu opérer
cette réforme, devenue nécessaire, dans un temps relative-
ment court. Encore dix ans, peut être moins, et le vieux
français en Amérique n'y sera plus qu'à l'état de qouvenir.

Et ceci m'amène à signaler un dernier trait qui complète
le parallélisme que nous poursuivons entre le brogue et notre

parler populaire. Lui aussi disparait, car le jeune irlandais

'qui passe par l'école américaine ou l'école anglaise, qu'elle soit

publique ou paroissiale, s'assimile très vite la prononciation
courante, si bien qu'on ne le retrouve plus dans la bouche des
nouvelles générations. Singulière destinée que celle de ces
,deux parlers si caractéristiques : ils ont l'un et l'autre des

origines de grands seigneurs, ils se sont conservés grâce à
l'isolement et la séparation, et ils disparaissent de la même
manière, simultanément, dans la grande mêlée moderne qui a
déjà emporté tant de ces choses qui ont fait la gloire du

Pssé.
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Je m'en voudrais de laisser le lecteur sous l'impref*
qu'il y a des rapports plus intimes encore, entre le broguo
notre prononciation. Loin de moi une pareille pensée.
rapprochements que nous veflnn de faire sont purement
térieurs et ne vont pas au delà de ces coïincidences. Il est i
q ue mon oreille n'est pas assez familière avec les ressoua
de la langue anglaise pour en apprécier toutes les harmnoa

celles du présent et encore moins celles du passé, mais si
crois le Dr Walsh lui même, il y a dans le brogue une certý
rudesse qui n'existe pas dans notre vieux français. - Le i
brogue. dit il, dé.signrait un gros soulier que portait le pay
irlandais. Le parler devait avoir quelque chose de la Ic
deur dle la chaussure qui ne pouvait convenir 'qu'à un 1
irlandais et dont persqonne au monde ne s'aviserait de fi
usage. Mais bien loin de là, cet épais et lourd soulier est -
bonne vieille chiaussure anglaise de l'ancien temps, fait,
la main, mais qui n'en est pas moins excellente, ni moins c~
fortable, et qlue l'on nie r-empilacera jamaim."

N'est-ce pas qlue cette définition est fort jolie ? CeF
dant tout en ne voulant pas attribuer & notre langue po
laire, l'élégance des hauts talons que po(,rtaient les mnarqu
du XVIIJe .4iè'cl,-pour rester dans les termes de la coin
raison--, n)ousý lui trouvons, nous, une dignité, une bea
grande et sirnple, que n'oublieront jamnais ceux qui ont
tendu le grand évêque Monseigneur Laflèche, et avant
nos grandsýpères et nos grand-mères.

pour finir, un peu de philosophie avec le Dr Wa
NOUs penson.lf avec lui et. le bo)n Iforace qu'il cite: la pr«ou
clation, comme les inots peuit avoir des fortunes diverses.
découvre parfois de ces vieilles demeures hiabitées pêar
per&onnagm qlue la pauvreté ou dles traditionýs de familles
tiennent dans4 les arcanes d'unt pasé qui ne bouge pas. (.
de bons vieux meubles. qlue de bonnes virilles tapisseriesi a
consearvés précieusement, que de bons vieux hiabits sont I
tés avec biertséance et dignité. Nous ne voulons guère 1,
attribuer d'autre valeur que celle d'un document historij
bon tout au plus pour fixer une date, détermin~er le caraet
d'une époqlue. cependant la mode en changeant n'a rien
lové de la riciea et de la beauté de ces reliques d'un j
~quin'esgtplus. Dan e milieu qui leur va sibien, ils inE
i'mnt un profond respect à. toute personne sensée. Les 1

116
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tentieux et les sots seront certainement seuls à les trouver

ridicules et à s'en moquer.

Et que ceci serve de leçon à ceux qui ne pardonnent pas
facilement une faute même légère de prononciation, car rien
n'et changeant comme la parfaite correction du langage, si
ce n'est la parfaite correction de l'habit que nous portons.

fr. Tii. COUET,

des frères-prêcheurer
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SAMAS est l'une des plus ancienes villes qui soieBliézer, serviteur d'Abraham, était dJamâsqi
Dès son entrée dans l'histoire, elle apparaît, al'eclat d'une prospérité déjà longue, commE
rendez vous animé des tribus aramnéennes, ddescendent les Syriens d'aujourd'hui.Le= .C'est l'une des rares métropoles du mfoiLwý .l antique dont l'existence n'a *jamais été sérietmient menacée. Taudis qlue Ninive et Memphis, dorn,dans Ilur linceul de décombres, sont l'objet de recherepatientes de la part des savants, Damas, vivante toujCqivoit défiler pieu9emnent enthousiastes, les pèlerins des fr,~ches couleurs et du beau ciel pur.

Di' onzième jusqu'au septième siècle avant notre i~elle était la capitalJe d'un E tat fortemrent, organisé. La diepline de ses armées et la finesse de sa diplomatie causèr,Plus d'un cauchemar aux rois jaloux d'Israël et de JuiLes succès, parfois considérables, remportés sur ces dermi4jetèrngt l'inquiétude jusqu'au sein du puissant empire d».isyrie.
Cependant, le petit royaume syrien n'eut guère qu"tiexis4tence de quatre siècles;- il n'exerça jamais la prépon(tance Poltiue ou militaire sur les nations voisines.

PeulePoEs"debeaucoup moins le talent d'organisation, née,are pour- le gouvernment des hommes, que les qualités niPositives, plus immédiateme~nt pratiques de l'industriel et,Commerçant,
Au deuxième millénaire avant Jésus-Christ, on voitClanq araméens établir des postes d'affaires, dans les viiitiorlssantea de la Mésopotamie, à~ l'est, sur les rives deMéditerranée, à l'ouest, et jusqu'en Asie Mineure. IIabiI,~m~nuatsavisés, ils pénètrnt dans les milieux les pidivers, se plient à toutes les coutumes locales, prennent lm,à la vie intime de leur patrie d'adoption. L'exception,-.génie d'assmiliation, qui leur est propre, les rend citoyens t
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monde oriental, sans distinction de pays ou de nationalité.

Leur activité intelligente a perpétué l'influence des sémites,

bien longtemps après que des races étrangères les eurent poli-

tiquement asservis. Par la meule force morale du travail

persévérant, ils imposèrent leur langue à toute l'Asie occi-

dentale, pendant plus de dix siècles d'histoire. L'araméen ou

syriaque était communément parlé, en Palestine, au temps de

Notre Seigneur Jésus Christ.

Une ville comme Damas, placée au carrefour des routes

primitives qui reliaient la Babylonie et l'Arabie aux cités

commerçantes de la côte méditerranéenne, devait attirer de

bonne heure ces esprits sagaces, habitués à découvrir, dans

les événements et dans les choses, l'aspect avantageux et

pleinement profitable. Elle fut, de tout temps, un foyer de

civilisation syrienne ; elle est encore la ville la plus considé-

rable et la plus riche de ces contrées. Le chiffre de sa popu-

latioi s'élève jusqu'à 250,000 âmes, dont un peu plus de

15,000 catholiques. Ils ont hérité de la souplesse qui carac-

térisait leurs ancétres. Partout où on les rencontre, car ils

émigrent beaucoup, on ne tarde pas à remarquer leur apti-

tude à saisir une situation pour en tirer tout le fruit possi-

ble au moyen de sollicitations adroites.
Une brève description de l'état actuel de cette perle de

l'Asie donnera uIe idée de ce qu'elle a pu être, en des sièeles

plus féconds en gloire.

Au pied de l'Anti-Liban, sur une longueur de quinze

milles environ vers le sud-est, une plaine presque circulaire

s'étale, avec un luxe de végétation surprenant. C'eSt lea

Ohoûta, que de vastes étendues stériles enserrent de tous

Côtés. Les cours d'eau s'y précipitent, en cascadt s fumantes,

des sommets neigeux, charriant un perpétuel engrais de

débris végétaux. Nulle part, peut-être, la fraîcheur et la vie

ne circulent plus librement, sous les lourdes émanations d'un

climat lumineux et chaud.

Tout au bas des dernières croupes rocheuses, la ville de

Damas s'étend, avec une splendeur vraiment royale, dans une

immense couronne de jardins. Elle surgit de loin, aux yeux

du voyageur, comme une grande 1le blanche, émergeant à'

peine au dessus d'un lac de verdure.
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Les innombrables buissons d'abricotiers, où toutff~espèceès se confondent, frappent tout d'abord l'attention>
leurs formes mollement arrondies et le sourire nuacleurm teintes. Des acacias frêles, des rangées de peupi
aux feuilles t.remblottantes bordent les canaux du Barails décrivent, en capricieux méandres, au dessus des lui..massifs d'orangers et de citronniers, de riches bandes dgent. Les figfuiers épars tendent leurs maigres bras àvers les pousles envahissantes des grenadiers, tandis queoliviers sèment, ici et là, la grisaille de leur feuillage 1dreux. Des bocages d'amandiers se dressent, au milieuplan tations de légumes et de tabac, comme pour en relil'humble et banale apparence. Alternant avec les pGtaýtrop garnis, les vignles aux claires frondaisons se dérou]en vagurles 11on1tantes, laissant voir l'or léger des grappes-palmiers, ces Uétes nécessaires de tout paysage d'Oridéploient, très haut dans le ciel limpide, les branches degracieux éventail. Et l'on entend, dle toutes parts, à l'ondes grands noyers qui longent les routes, le clapoterajoyeux des eaux babillardes, dans leur lit de sable etcailloux.

Quand on a le bonheur de visiter ces lieux à l'époqula floraison, alors que les oiseaux chanteurs, ivres de soiede parfums, traduisent on muasique lharmonieux concertcouleurs, on est tenté de s'écrier, comme les arabes ari,du désert:; " Voilà le paradis 1 " La Ohioûta est certekparadis pour les populations bédouines. Quand ils viende aMcu ud Bagdad, à dos de chameau, enguscaravanes, avec des cagsde dattes et d'encenetversent d'infinies solitudes unfrmmnt tristes. Pen,des semaines, ils ont dû sie mettre à la ration d'eau ; ilsrespiré, chaque jour, la chalu iv e âpres plateauxculture ; ils n'ont ou pour epcalsqelesautrscl
rouillosn qui forment pauvremntl'orzon Qi e 1m4rait leur éblouissement,~ en , 4a elicmarbeossde leurs rêves?

La ville ost bien orietle pa àmmai blanchei

,gnts minarets, On s'aperqoit vitO lw que 11 fl u Ba.i

1120
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Pénètrent partout. Des fontaines chuchotent le long des

:murs; des flots verts s'élancent au-dessus des couts, jetant

une ombre discrète sur les fines sculptures des moucharabys.
Mais les enchantements de l'arrivée font bientôt place aux
désillusions.

Le basalte brun des pavés, moulu sous le pied des mon-

ture, tourbillonne dans l'air alourdi, tandis que, dans l'étroit
couloir des ruelles, une buée ruisselante, qui est comme la

fue cendre du soleil, s'abat chaudement sur les têtes. Sou-
vent, il est vrai, des nattes en loques et des toits de planches
mal assujetties menacent les passants qu'ils doivent protéger.

Le mystérieux dédale des rues ne reçoit plus alors qu'un jour

crépusculaire ; les figures paraissent plus pâles, les bruits

plus inconhérents, les portes plus basses et plus mélancoli-

ques. D'indéfinissables effluves, âcres, persistantes, sortent,

on ne sait d'où, par lentes bouffées, causant de répulsifs ser-

rements de gorge. Des essaims de mouches, qu'excite l'hu-
mide grouillement humain, s'acharnent contre tout ce qui a,

vie. De pauvres enfants apathiques en ont la figure cou-
verte. On se sent pressé d'arriver au bazar, dont la beauté

pittoresque est proverbiale.

En pays musulman, les bazars, qui ressemblent, mais si

peu, au marché de nos villes, forment le exur de la cité,
comme jadis, dans l'ancienne Grèce, l'agora. C'est là qu'on
se rencontre, que l'on cause, que l'on intrigue. En files inter-
minables, les boutiques, extrêmement resserrées, se collent,
comme des nids d'hirondelles, sur le bord des rues simueuses,
c'est-à-dire, à huit ou dix pieds de distance. Les vendeurs se

jalousent; ils s'épient, et, d'un comptoir à l'autre, s'wterpel-

lent, comme des oiseaux querelleurs. D'ordinaire, les atCiers

sont groupés en corps d'états; il y a le marché des selliers, le

marché des tisserands, celui des tourneurs et celui des éb-

nistes. Cependant, ou découvre, dans un nimme vaporeux de

friture, des antres minuscules, à la fois cuisines et restau-

rarts, dont la grasse haleine tombe sur dem expositions de

fichus délicats et de voiles de femme. Des marchands de

flûtes et de chalumeaux vivent, stoïques, dans l'infernale har-

monie des chaudronnierS, martelant tout le jour à force de

bras. Dans l'étal, ouvert à tous les miasmes, les côtelettes de

bouc et les tripe* émaillées d'insectes se balancent, sons les

Coups de gains rieur ou des chiens affamés, pendant qne le
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pâtissier d'en face, ignorant les scrupules de la propredélaie résolument sa pâte avec ses mains, dans de grandis bde terre, ébréchés et ternes. Mais, de place en place, par 1déchirures des voûtes, de larges pinceaux lumineux étendeleur poudre d'or sur les immondices.
Ces visions passagères de clartés orientales reposentvisiteur. On entre, plus confiant, dans le quartier du noroù s'empilent les belles étoffes de fabrication locale. A pei,a-t-on fait quelques pas, de minces visages blêmes se tonnent, laissant paraître, sous la flamme des yeux, le profil d'nez en bec d'aigle, qui flaire les profits faciles. Ils ont dattitudes de chiens rusés, guettant leur proie. Tantôt, aprun premier coup d'oil intuitif, ils demeurent placides et no,chalants ; tantôt, obséquieux et affairés, ils sollicitent servilment l'acheteur. Ils déroulent, avec des gestes souples, 1.tapis aux dessins bizarres, faisant miroiter l'attrait tentateides reflets rouges et bleus. Ils ont les habitudes de mensoige de nombreux siècles de trafic. Les soies blanches, les Soiqmauves brodées d'or, les laines teintes, les brocarts à poinid'argent sont dépliés, étalés, répandus pêle-mêle, dans le joqtimide des échoppes, avec une agileté qui tient du prodigMai4, tout cela sent, à la fois, les transpirations humaines, fsueurs de chameaux, les parfums d'Arabie et la fumée vagutment odorante des narguilés.

Les bazars regorgent de foules mouvantes, pleines àvoix et de cris. On discute le prix des marchandises; Prétextant leur mauvaise qualité, on s'éloigne lent, ment, avEune hauteur dédaigneuse ; puis, on revient sans pudeur; .les palpe, en milence, d'un air entendu, on marchande unheure pour une remise de quelques sous et l'on achète, voceférant les plus grossières injures. Le boutiquier, témoin raikgné de ces scènes quotidiennes, compte paisiblement la monnaie, en examinant les pièces.
Il faut savoir l'art de circuler, sans bousculer le vois',qu'on frôle. C'est miracle de voir tant de monde et tant d4diversité. Les houppelandes jaunes, les vestes bleues, leituniques rayées, les amples ceintures écarlates, le masque blafard des citadins, le bronze clair des faces paysannes, les turbans verts et les turbans blancs apparaissent et s'effacentcomme dans une fantasmagorie. Les chameaux, d'un mouve,ment régulier de pendule, tracent des sillages de désordri



lanm la houle disparate de ce fleuve vivant. Des mendiants
à demi-nus, en grappes hideuses au carrefour des ruelles, avec
une émulation frénétique, braillent leur misère. On éprouve,
à la fin, un irrésistible désir d'air frais, de silence et de repos.

Rien ne distrait mieux des courses prolongées à travers
la ville que la visite d'un palais, jalousement dissimulé der-
rière des horreurs. On ouvre une porte enfumée, alourdie
de gros clous noirs ; c'est le coup de la baguette magiqu-. On
se trouve dans une cour ensoleillée, vaste, régulière, étince-
lante. Au milieu d'un grand bassin de marbre blanc, l'eau
@'échappe en pluie d'arcs en-ciel ; du sein des vasques multi-
colores, les bouquets de lauriers et de jasmins répandent de
délicieux aromes. Le portique ombreux des cyprès court le

long des murs, dont les corniches, amoureusement sculptées,

portent des rosiers parmi les faïences. Dans les voûtes élan-
cées des portes, des stucs rayonnent ou retombent en sta-
lactites.

Damas n'a véritablement de charme que, de loin, sur les

hauteurs de Saléhiyé, ou dans la demeure princière des

pachas.
fr. F,. B. DESCH ÉNEs,

des ff.-p)iîcheurs



BOSSUET

(A PoPos d'un nouveau livre de Brunetière) (1)

"La gloire de Bossuet" écrivait déjà Sainte-Beuv
,milieu du siècle dernier,"I est devenue une des religioi
la France ". (2) Cette religion nul ne l'a profefsée
autant d'amnour, nul n'a autant travaillé à l'étendre
l'éclairer que Brunetière. C'est à luil, plus qu'à tout
peut-êétre, que 'Bo.3suet est redevable d'occuper, de nos joi
p remière place parmi les maîtres de la pensée catho'
Malheureusemnent les pages admirables où il avait, à diN

reprises, condensé ses recherches et ses études, restaienil
persées un peu au hasard à travers son oeuvre impriné,
Victor Giraud vient de les recueillir et de les grouper e
volume qu'il a enrichie d'une mnagnifique préface.

Il est fâcheux toutefois, que M. Giraud ait cru d
parler, dans cette préface, des réserves que l'on est"I en
de faire sur quelques-unes des idées de Bossuet, sur son
vre et sur son influence ". Les dévô^ts de Boesuet en or
mcan)dalisés,, et il y avait de quoi. On s'est demandé qi
étaient ces idées qui gâtaient l'oeuvre de Bossuet et
laient des réserves sur son influence. Comme on peut si
mer que M. Giraud n'a rien trouvé chez Bossuet qu'on
trouvé avant lui, il est probable qu'il fait ici allusion
qu'on eàit convenu d'appeler, le jceindnismA et le go.llicaz

deBo-iuet.
(Iea9 deux accusations aussi vieilles qlue la gloire

infime de Biossuet sont de celles qu'on discutera éternellei
En ]es abordant à notre tour aujourd'hui, nous n'avons (
but :montrer que la glore de Bossuet n'est nulle
amnoindrie, et que son influence n'en reste pas moins uni
plus saines qu'un catholique puisse subir.

-(g) P. Brtunetière - Bossuet, avec une p>réface de M. V. Qi- Q2 atigeries du lundi 10. "ri.
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l". Le jangimw de Bo$md-e

Le jansénisme occupe, sans contredit, une place à part

dans. l'histoire des idées au dix-septième siècle, non-seulement

à cause des noms ilustres auxquels il demeure attaché, mais

enco>re et autant à cause de l'influence imfmense, unique, qu'il

a eue snr la pensée religieuse, la vie morale et même le gût

artistique de la France. Il Le siècle" écrivait avec raison

Brunetière Ilen est comme imprégné ".(1)

Peu d'âmes y échappèrent complètement. Pour ne par-

ler ici que de Bossuet, on a dit de lui Il qu'il eut l'âme vrai-

ment et profondément janséniste ", et c'est vrai. Seulement

cette appellation est trop vague ýpour que nous nous en con-

tejitions. Il y a trois choses en effet qu'il se faut bien gar-

der de confondre dans le janséxiieme - wne doci4~ine, celle de

Jansénius, sur la prédebtination et la grâce ; uLne morale,

~celle des Irovinciaen, caractériée par une rigueur affectée

u7&. parti, celui des disciples dle Port Royal. On pouvait

4tre janséniste dans la doctrine, on pouvait l'être en morale,

on pouvait l'être enfin en s'attachant à Port Royal ; nous

allonsi voir dle quelle façon Bossuet l'était. (2)

l 1)' o8snt et bi dectrine des 4i8~~8-gd

Le Jaubéînie est avant tout une doctrinie sur la pr-

destination et la grâce. 1ivre >:olutions avaient été' don-

nées au cours desq siècles, à ce problème, l'un des plus trou-

blants dle notre foi.
élgS. Augustin, S. Thoma%114 Calvini, Moglina repré-

sentent les grands ffrt de la. pense chirétienne pour pe(rýer

ces imnipénétrables mys4tèýrs.

Quant à ïasîis ouis préf'texte dle revenir auhists.

niiiie primitif, il avait extrait dle S. Auigumtin mneiort de

chiristianiismre psiitsà peine moins brultal quei ceilui de

Calvin. Cinq p)ropos>i tionsit tirées de son livre - 1'Aigs-

ns- furent frappées d'anathème.
Il n'y a. donc, à proprement parler, (le jnéitsque

ceux qlui adhèrent aux erreurs de -Janseéniins sur lat grâce. Et

à ce compte, on voit combien il en faudrait rayer de ces lif;-

(1) JansénIise et~ OartéuLe%(ns, Dulies critiques, 4e ï&trle.-
421 rtietire-Bo«etEtudes critiques 6e série.



&ZO LI BosAJBE

tes plus OU Moins fantaisistes qu!un nous donne des jané
tes au dix-septième siècle. Pour ne rien dire du clergé ý
accepta avec respect les condamnations de Rome, combier
en eut. il, à la cour et dans le monde, qui eussent pu éc
avec Boilcau : c'Pour ce qui regarde le démélé sur la g-r
c'est ce sur quoi je n'ai point pris parti étant tantôt d
sentiment, tantôt d'un autre, de sorte que, m'étant pad-
couché janséniste tirant au calviniste, je suis tout étonné <
je me réveille mnoliniste approchanut du pélagien ". (1)

Quant à Bossuet, il avait nettement pris position et qla première heure, " Il disait souvent " rapporte son sectaire " qu'il n'avait jamais seulement été tenté par aucun imaltre. ou des disciples de Port Royal ; que fermement
inébranlablement attaché à la vérité, il n'avait jamais voiavoir d'autre parti que la vérit6 même ". (2) Rien dans
vie ne vint démientir ces fières paroles. Aussi dans sa G1Orihodoxa pourra t-il s'écrier sur un ton de défi : " Qu'nous cite un endroit de l'"inivers où la bulle d'Innocent
et les autres constitutions des papes conitre le janséniaiaient été reçues avec plus de respect qu'en France. " (3)

Ce n'est done pas sans surprire qu'on rencontre chez
écrivains modernes des phrases commne celle-ci:. " C'est ISElement par cette ressource de la soumission et du silence qBo8suet a réussi à se distinguer des jansénistes ". '(4) Sise donn.ait la peine d e parcourir quelques-uns de ses ouvraîj
théologiques, on verrait que Bossuet avait une autre resoice de se- distinigue(r des Jansénistes, et que cette ressouitc'était d'accepter comme il l'a fait, avec une conviction intiiet profonde, la doctrine de S. Auglustin et de S. Thomas quregardait et que nous regardons avec lui comme la doctri
tradit.ionnelle de l'Egli.40.

Qu'on els en particulier cet incomparable " t'raité
libre arbitre " oÙ Bosuet expose en un style, fait de clau

(1) Letre à rBrossetteb .- 7 Déc. 17X3: Le Jansénismne dl ,MadaYC4P Sfývign4 ' l &riagnte afntt de mo$t Royal ", n'était gueplus prgofond.(1 U ti ante-eiiv, - Port, Royal, liv. 5, ch. 10. Etce propom 1l'rv4l pel PlaiHant (le voir Jos. dle Mafrtre aller chercliche-z Mad de Sévi9ml l'exp saiin dernèr du vriprrile% secteElié. (allao liv. I. "bal). 1i.) - <2) Cité, par, BealisseVI'! 91v 11111-110 ]IV- 2 r'h. 18. - (S3) IseOunq prêlinml' XXV 1
- <.j) rîtji par ,jtgowmki - Pascal et s5on temps 3e vol , ch. Vie .
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et de précision, les moyens dJ'accorder notre liberté avec les

décrets éternels de Dieu. Rien de plus fort n'a été dit en

faveur de cette " p'rtdtermination physquJe " si décriée. et
i peu comprise. (1) Cette doctrine qui se cachait à demi,
isus ce que je serais tenté d'appeler, en empruntant un mot

de Taine, (2) les "broussailles " scolastiques, apparaît ici

d1ans toute sa simplicité et tout son bon sens, (3) Bossuet

n'eût- il écrit que ces quelques pages, ce serait suffisant pour

le placer aux côtés de S. Augustin et de S. Thomas, parmi

les grands docteurs de la grâce.

Battus sur la qluegtion de droit, on sait que les Jausé-

nistes s étaient repliés derrière la q iest ion dle fait. Ill, accep?-

tèrent saris hésiter la censure des cinq propositionis, seulement

ils refusèrent d'admettre que ces propositions eussent été

tirées de " 'uutns.De là de nouvelles conitrover-ses

qui ab)outirenit là de nouvelles condaations.

Or ici enoela position dle Bo»ssuet fut celle TnÎl1l de

Y'Eglise. " Je cri, é'crivait il au mlaréc11al dle Bullefonds,

(tue les propiions'011 S'otI éitdlmutd Je1nSén1iu- e't

qu'elles sont l'âme det son livre. iltc quonalit aul coutraire

Ille paraît unre pure chine, et une choseu 1inven)tée pour élu-

der le jugemunt delElie" (4)

In'y a guère qu'un po(int sur lequel Bo)"ssut selel

a vo11ir ét plu's lvésitanL, plus indécis que Fnlnpar extlul-

pie, c'estL suri l'inifaillibilité du1 pape enl ce qui cwline les

f&its dogmatiques. Il réclamle bien pouir 1 l ugmets du

ÎSai nt-Siiège,UneC adhésion" ltlanit jusqu'à une enltiléère et absolule

Q) Au hap. Ille lisutért Tel est 14e sentimevnt de

<~OX u'n apeleThouite; Voilà e que %veulet- dir'e les plus
làhilies d'entre eux, par cets termses de1 préîn1lotioni ut deprdtm-

niat.ion physique, qui sein b5enti ?"(1 d 1ý i1lque118n, lii«i qui
&ai ge~ds n < gn ,(~)o#g en Itulie 1,.

!>,- (3> Cette différence entre le latin d1v 'Ecole et le français d

?Bosit est si grande q ue qiielquos-tDs ont pvna4 quie M)ssiet

m'était uàé vissur lev4ritable siens de la t!mtu Cf- Ut. Boa
mut ' iuvescoplte. d. 12,t.4,p.1.
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persuasion ", (1) mais il ne semble pas avoir jamais app
explicitement du moins, cette adhésion sur un motif de
Faut-il y voir une attache quelconque aux doctrines ja
nistes ? On l'a cru parfois, (2) mais le contraire ne me Pa
p douteux. Loin de vouloir éluder les jugements du p

ossuet a toujours réclamé pour eux, une adhésion intérie
sincère et sérieuse ; et s'il n'a pas cru devoir appuyer c
adhésion sur un motif de foi, c'est affaire de convie
personnelle, mais pas autre.

Comme on le voit, dans toutes ces disputes sur la g,
Bossuet est avec le Saint-Siège ; SA DOCTRINE EST LA 1
TRINE TRADITIONNELLE DE L'ÉGLISE.

(à anivre)

fr. MARIE-CESLAS FOREST,
des frères-prechE

(1) Dc-laration inposet par Bossuet à l'abbé Couöt, et q%bulle" Vream Domini" de CIément XI devait reproduire 1
que txtuelrn ent. -,(2) Cf. les articles du P. Gazeau daniE tudes -- 1874 à 1877.

De licentia OrdimSuperiorum pernisaU.


